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^Ifxheures et demie l'audience est reprise. 
Mk liûdeni, à de U Roncière : Nous avons termine 

v.^it ondes témoins assignes a la requête de M. le pro-
S -général. Avez-vous quelques questions a leur 

^rwcusê ■ Non, Monsieur le président. 
V le président : Alors nous allons passer à l'audition 

des
 témoins cités à la requête de l'accusé. 

Devemon, lieutenant au i« de lanciers; Robert, sous-

J£.nt militaire, à Cambrai ; lecheval.er Saint-Denis mes-
!

P
 de la Chambre des pairs; Dauloux, Nicolle Redon de 

Epréw, préfet maritime, qui ont eu des relations avec 

1 etqui l'ont reçu chez eux , soit a Cambrai, soit a Samt-

G
erm

ain-en-Laye, déclarent qu'ils ne 1 ont jamais connu que 

L de bons rapports, et qu'ils n ont rien appris de défavora-

ble sur sa moralité. Le premier de ces témoins déclare, en ou-

tre qu'il a vu l'accusé à Paris au moment de son arrestation , 

et que ce dernier n'a nullement manifesté l'intention de se 

cacher. 

M. de Schlaincourt , ancien officier supérieur de cava-
lerie, parent de la famille de La Roncière , est appelé. 

« Il estbieu douloureux pour moi, Messieurs, dit le te'moin, 

ie veDir apporter mon témoignage dans une aussi déplorable 

affaii e ; mais c'est un devoir pour moi , et quelque rigoureux 

qu'ifsoit, je le remplirai avec conscience. 

■i Dans les premiers jours d'octobre dernier , l'accusé vint 

rae trouver; il me parla de lettres anonymes qu'on lui attri-

buait, et ajouta qu'il avait fait un inconcevable aveu ; que bien 

qu'il fût entièrement innocent, il avait confessé par écrit être 

I auteur de ces lettres. 

» Frappé d'étonnement , je plaçai une bourse et un pistolet 

sur la table, en lui disant que s'il n'était pas innocent , il 

n'avait que l'un ou l'autre de ces moyens à prendre : la bourse, 

pour se réfugier à l'étranger , ou un pistolet pour terminer 

une misérable existence.il me fit toutes es; ècesde protestations, 

me jura qu'il avait avoué une chose dont il n'était pas coupable 

OMIS la crainte d'affliger et de compromettre son père. Il me 

dit que le général de Préval était là , qu'il avait craint un éclat, 

«qu'on lui avait promis le sdence jusqu'après l'inspection, et 

;:;qu'à ce qu'il eût eu le temps et la possibilité de découvrir la 

mérité dans cette circonstance. 

» Quelque temps après, il m'apprit que le domestique 

qu'où avait chassé de chez M. le général de Morell était arrivé, 

qu'il était heureux de cette circonstance , aui pourrait 

lui faire découvrir le coupable. 11 me dit qu'il lui avait fait 

despromesses, pour arriver probablement à la révélation de la 

vérité ; je crois qu'il lui ofu„ même de l'argent pour par-

'
er

; qu'il lui offrit une pension, que le domestique refusa et dit 

«u était innocent, qu'il ne connaissait absolument rien dans 

. '"'il ajouta que le domestique continuait à l'appeler de 

L» Rosière , et lui dit qu'il ne l'aurait pas reconnu si celui-ci 
ne

 ™ "ait pas parlé le premier dans la cour de la diligence. 

'
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 ™
e
 pria de recevoir ce domestique pour l'aider dans ses 

perches. Je le fis dans l'intérêt du général et de sa famille 
reconu.aissance pour les bontés que le général à* toujours 

fris ?
nu,

f,
moi

- On amena ce domestique chez moi , jeluiof-
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gent pour me dire la vérité , pour me nommer le 

v.it . e 1 L» Roncière lui-même. 11 me dit qu'il ne sa-
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, equête de l'accusé étant 

■f-utent ordonne qu'ils seront entendus plus 

les jurés , 

«oc«t de la partie civile 
avant que je ne 

, à adresser aux 

témoins toutes les questions qu'ils jugeront convenables, et 

à ne pas craindre de les faire rappeler. 

Un juré : Je désire que Mm°. de Morell nous donne quelques 

explications sur le point de savoir si elle avait ordonné de ne 

pas remettre le carreau cassé. 

Mmc de Morell se lève. (Marques de curiosité dans l'au-

ditoire. ) 

M. le président : J'invite tout le monde à rester assis. 

JM me <h Morell : J 'ai vu le carreau cassé , mais ne voulant 

pas divulguer le malheur qui venait ùa uous frapper, j'ai donné 

l ordre positif qu'il ne fût pas remis. 

M. le président : C'est donc contre votre ordre que la femme 
Tessier l'a fait remettre? 

Mm' de Morell ■■ Oui, Monsieur. 
M. Outrebon , juré ■ Lors du diner, auquel M. de La Ron-

cière a assisté, est-ce par le choix de Mm' de Morell qu'il est 
venu se placer auprès de mademoiselle sa fille, ou bien n'a-t-il 
dû sa place qu'au hasard ? 

Mme de Morell : Ma fille s'est placée à côté de son père et M. 
de La Roncière s'est placé auprès d'elle sans indication de no-
tre part. 

M. le conseiller de Berny : Son grade
7
 son ancienneté lui 

donnaient-ils le droit d'agir ainsi ? 
Mm* de Morell : Nullement ; ce n'était que pour MM. les of-

ciers placés à côté de moi qu'on observait la hiérarchie mili-
taire ; quant aux autres places, chacun s'y mettait sans désigna-
tion, et ce fut M. de La Roncière qui de lui-même s'assit auprès 
de ma fi .k : sans cela, il n'aurait pas en cette place. 

M. le président : La parole est à Me Odiion Barrot , 
avocat de la partie civile. (Mouvement général d'attention, 
suivi bientôt d'un profond silence.) 

M. le président : Je recommande à tout l'auditoire d'ob-
server le plus grand silence , et aux huissiers de ne lais-
ser entrer personne dans la salle jusqu'à nouvel ordre. 

M' Odiion Barrot : Assurément , Messieurs les jurés , 
s'il est un crime qui mérite non pas seulement toute les sé-
vérités de la loi , mais toutes les flétrissures de l'opinion 
publique , c'est celui dont la famille de Morell vient de-

mander à la justice une éclatante réparation. C'est , en 

effet , le plus lâche , le plus odieux des crimes que ce 

crime qui s'en prend à la faiblesse , à l'innocence , à l'en-

fance même , qui se commet dans l'ombre , s'environne 
de mystère , qui choisit ses complices dans notre domes-
ticité, dans les confidences intimes de la famille ; qui jette 
ainsi le trouble dans. lv foyer daiîwstiqut; , empoisotiiie 
toutes les relations de famille ; qui , par sa nature même , 
est presque assuré de l'impunité ; car, à la différence des 
autres crimes , qui courent des chances de danger , 
celui-là a cela de particulier qu'il fait à sa victime 
une nécessité du silence , et que tels sont l'absur-
dité, le despotisme des préjugés du monde , que lorsque 
la victime se plaint , je ne sais quel esprit de scepticisme 
et d'incrédulité, quel reproche indiscret et vague de saisir 
le public de ses douleurs, attend la victime dans 1 enceinte 
des Tribunaux. 

» Alors toutes les circonstances sont mises en doute ; 
alors on s'arme des difficultés , des hésitations de 

la victime. Du temps s'est écoulé avant qu'on se soit ré-
signé à faire le public confident de ses douleurs ; tout cela 

est une arme ; et puis s'il arrivait que la vie de la victime 
ne fût pas entièrement pure , que ce ne fût pas comme 
dans cette cause un enfant sortant en quelque sorte dis 

mains de la nature ; s'il arrivait que dans une vie plus 
ou moins prolongée quelques circonstances équivoques 
vinssent planer sur la malheureuse victime ; oh! alors tes 

doutes se confirment, la calomnie se dresse contre elle , 
l'attend dans l'enceinte des Tribunaux.Si c'est un ange de 
vertu et de pureté, ia calomnie , ce viol moral , cette dé-

gradation de l'honneur qui est encore plus lâche que le 
viol matériel , vient renouveler le crime jusque dans le 
sanctuaire de la justice. 

Voilà, Messieurs les jurés, le crime que nous venons 
aujourd'hui vous dénoncer. Ne nous étonnons donc pas 

qu'il éveille l'intérêt , la sympathie profonde et l'anxiété 
de toutes les familles* Cette cause n'est pas seulement 
celle de telle ou telle famille en particulier, c'est celle de 

toutes les familles. Chaque mère , par un retour doulou-
reux sur elle-même, se dit : Suis-je donc sûre encore de 

l'inviolabilité de mon foyer domestique ? 
> Ah ! Messieurs, dans une pareille situation nous n 'a-

vons pas à réchauffer, à animer la cause, nous n'avons 
pas à nous efforcer de créer des émotions. La seule diffï 

culté, c'est d'en triompher au contraire ; car après tout , 

ce n est pas un jugement d'entraînement que nous vous 
demandons ; c'est à vos convictions raisonnées que nou; 

demandons justice. 

> Etnn 'i, dont toute la vie a été consacrée à l'hono-
rable mission de la défense , et qui , par une cruelle ex-

ception , qui , je l'espère , sera l unique , vais élever ma 

voix contre un accusé, quelle que soit mon indignation 
contre le crime et ma conviction profonde contre 1 accusé, 
je n'oublierai j mais que c'est contre un accusé que je 

parle , et que sa condamnation ne peut être le résul-
tat que d'une conviction profonde , absolue

 t
 et non d 'un 

entraînement passionné. 
> Je vais donc, Messieurs, vous enlevant à l'impression 

vive des débats de ce drame tout à la fois si touchant et 

si cruel , auquel vous assistez depuis quatre jours , vous 

présenter rapidement l'exposé des faits. J 'examinerai en-

suite lescharges de l'accusation. Je vous présenterai loya" 

lement et de bonne foi l'histoire de mes propres convic-

tions , les élémens dans lesquels je les ai puisées , et en-

suite je vous abandonnerai ces convictions en m'en repo-

sant sur votre justice. 

» Vous avez vu la famille de Morell ; ses douleurs ont 

passé sous vos yeux ; vous l'avez vue menacée de dou-

leurs plus grandes encore peut-être. Elle ne fut pas tou-

jours ainsi. Avant 183i, son chef était un des militaires 

les plus honorés, les plus considérés de l'armée française; 

il était remarqué par son énergie morale, son courage , 

sa force d'âme, sa résolution. 11 l'avait portée, cette force 

d'âme, non-seulement sur les champs de bataille où il avait 

conquis ses grades , mais, ce qui est bien plus rare, dans 

la vie civile; et toute la ville de Saumur est prête à ren-

dre hommage à la conduite du général dans les circons-

tances récentes de la révolution de juillet. ( Mouvement.) 

» Mnie de Morell était appelés à rester à Paris , pour l'éduca-
tion de ses eufans. Seulement aune époque de l'année, elle 
allait à Saumur faire les honneurs de la maison du général. 
Cette époque était celle de l'inspection de l'école. M. de Morell 
recevait alors les officiers de la garnison et faisait les honneurs 
de chez lui au général inspecteur. 

»En 1834, au mois d'août, Mm<! de Morell et satfille arrivent 
à Saumur. Elles ne devaienty passer que quelque mois; la mai-
son du général fut. ouverte à tous les officiers sans distinction. 
Une exclusion eût été une flétrissure. Parmi ces officiers , il en 
était un, fils d'nnlieutenant-gén. distingué.M. de LaRoncière. 
Il est devant vous. Il avait été précédé à l'école par une mau-
vaise réputation , il faut bien le dire. Je n'aime pas , dans les 
causes criminelles, à m'armer des antécédens; mais cette cause 
a cela de bizarre que ce n'est pas même l 'accusation qui s'em-
pare des antécédens , la défense s'en fait une arme. L'accusé 
attribue tout à sa mauvaise réputation. Si on l'a soupçonné des 
lettres anonymes; si un être satanique s'est acharné après lui , 
c'est qu'il avait une mauvaise réputation. S'il a fait des aveux, 
c'est qu'il avait peur de ses antécédens, c'est qu'il avait une 
mauvaise réputation. 

» Il faut bien faire une distinction ; il ne s'agit pas ici seu-
lement d'une réputation de mauvais sujet. Sur ce point vous 
avez eu les déclarations de ces officiers qui ont montré un bien 
noble , un bien généreux caractère ; et pour le dire en passant , 
leur comparution , leur attitude à ces débats pourraient être 
une consolation dans cette cause où l'on voit figurer un des 
membres de l'armée française. Eh bien : ces officiers vous ont 
dit jusqu'à quel point ils se montraient indulgens pour les 
dettes et les maitresies.«Nous n'appelons pas cela, vous ont-ils 
dit, une mauvaise réputation.»Aussi tel n était pas le caractère 
des antécédens de La Roncière. Sa mauvaise réputation, elle 
tenait à son caractère dur et cruel , à ses méchancetés combi-
nées à froid. Il n'était pas joueur, il n'allait pas au café. C 'était 
une vie concentrée qu'il menait. Il avait une mauvaise réputa-
tion à raison desespenchans,de son caractère.Et cela, Messieurs, 
ne s'est-il pas manifesté par les événemeus même de sa vie ! 
A 29 ans, il a déjà traversé cinq ou six régimens. Il a été en-
voyé à Cayenne; il est revenu de Cayenne. Il a appelé sur la 
tête de son honorable père bien des douleurs ! 

» Si je consultais, sur la cause de tous ces changemens, le 
dossier du ministère de la guerre, vous y verriez à quoi tient 
cette mauvaise réputation; c'est un palfretiier, un mesureur 
d'avoine cruellement battus; c'est au milieu d'une foule de 
femmes et d'enfans, un cheval lancé au galop ; ce sont des 
voies de fait envers des paysans ; c'est enfin un maire qui ar-
rive ceint de son écharpe, et qu'on insulte grossièrement. Aussi 
je n'ai pas été étonné d'entendre ici Ambert vous dire : « Non, 
non, ce n'est pas pour les maîtresses, pour le jeu, pour des 
étourderies de jeune homme que j'ai rompu avec de La Ron-
cière ; c'est à cause de son caractère qui ne pouvait s'accorder 

avec le mien. » Aussi, quand la nouvelle du crime effroyable 
du 25 septembre est tombée au milieu de tous ces jeunes offi-
ciers, quand on a parlé de ces lettres anonymes, tout le monde 
s'est écrié : C'est La Roncière ! Il n'y a pas eu de doute, d 'hési-
tation. La Roncière était connu : son carrière était connu , 
tout le monde a nommé La Roncière. » 

M0 Odiion Barrot retrace ici les premiers faits. Il montre le 
capitaine Jaequemin rendant un meilleur témoignage en faveur 
de La Roncière, celui-ci admis chez le général, invité à sa ta-
ble. Il rappelle sa courte conversation avec la jeune filie, con-
versation dans laquelle il lui dit : « Vous avez là une mère 
charmante; c'est bien dommage que vous lui ressembliez si 
peu. « Le propos est peu de chose : c'est une grossière incon-
venance. Le propos avait quelque chose de satanique, de bi-
zarre dans l'imagination : exalter une femme mariée, une 
mère, aux dépens de sa fille ! mais les lettres anonymes arri-
vent, elles arrivent en foule, et le même caractère satanique, 
le même génie bizarre s'y retrouvent et indiquent leur auteur. 
On y faisait, par un sentiment bien ignoble, ressortir la mère 
aux dépens de la fille. 

L'avocat rappelle ici les premières lettres anonymes mépri-

sées et déchirées par M
rae

 de Morell. Il arrive à ceîle qui don-
nait uu reudez-vous à la baronne. Celte lettre est livrée au gé-

néral : il ouvre la croisée et voit La Roncière qui s'éloigne 

Des lettres de menaces arrivent. Il n'y a plus de doute ; le°fié-

néral a vu par ses yeux. La Roncière se présente clans ses sa-

lons , il le lait appeler par le capitaine Jaequemin , il l'invite à 
sortir à l'instant et à ne plus se présenter chez lui. 

« Ici , dit l'avocat , je signale une circonstance qui pa-

raît futile et qui a de l'importance dans les habitudes mi-

litaires. Il va prendre son chapska , comme s'il se fût at-

tendu à l'expulsion qui allait être prononcée contre lui II 
sort sans proférer un seul mot , il reçoit le plus san-

glant outrage , il est chassé honteusement! flétri!... flé-

tri !... et il ne dit pas un mot, il ne fait aucune observa-

tion , pas une parole ! il sort, il soi t sans mot dire ; le gé-



i m 
neral i entre, et il dit au capitaine Jaequemin : « Eh. bien! 

» vous l'avez vu ! je le chasse de chez moi , et il n'a pas 

» dit un mot. Je né voudrais pas d'autre preuve de sa cul-

» pabililé. » 
» Ah ! Messieurs, il y avait un premier aveu dans ce 

silence , qui ne pouvait provenir que d'une conscience 

coupable î 

n Ua lendemain, le lendemain seulement , il en parle à Bé-

rad. Celui-ci en fait paçl à Ambert qui 1 d dit ï « Je n'en suis 

pas étonné. » (Il connaissait de La Roncière.) Ambert va trou-

ver La Roncière. « Il ne faut, pas rester , lui dit-il, soùs le 

poids d'une pareille flétrissure. 11 faut éclaircir tout, et si on 

vous accuse injustement, i! faut vous adresser aux Tribunaux.» 

La Roncière hésite, et froidement il répond qu'il veut consul-

ter le capitaine Jaequemin. 

» Plus tard il a prétendu qu'il avait chargé Jaequemin de 
demander des explications an générai ; il a ajouté que Jaeque-

min lui avait dit que ie général était satisfait. Cela était faux : 

Jaequemin est venu déclarer ici qu'il y avait erreur (le mot était 

inâulgentL qu'il y avait erreur de temps et de verbe; il a dé-

claré que le général avait dit seulement qu'il serait satisfait si 

le lils d'un licutensnt-général s'était justifié. 

» Mais son inaction cachait d'autres projets ; aux let-

tres anonymes, il voulait faire succéder une vengeance 

plus positive. Ce n'était pas une justification devant té-

moins que La Roncière demandait ; c'était un crime ! 

A partir du 21 , les lettres anonymes cessent et se pré-

pare le plus grand attentat. Cet attentat , Messieurs , 

ce sera une vengeance complète ! Il frappera sur quatre 

personnes en même temps, avec une infernale combinai 

son. 11 frappera sur un père qni s'est vu forcé de vous 

Chasser de ses salons. Il frappera sur une mère qui a dû 

repousser vos hommages. Il frappera sur un jeune fille qui 

avait trahi indiscrètement peut-être le propos inconvenant 

que vous lui aviez tenu. Il y avait encore un officier hono-

rable, dont tout Se tort aura été d'avoir su mériter l'es-

time d'nne honorable famille, il fallait s'en venger aussi : 

et dans le même jour cette quadruple vengeance s'accom 

pîif. 

« A une heure du matin un homme s'introduit chez 

MUe de Morell. Il sait que la jeune fille ne peut espérer de 

secours , qu'elle est seulement sous la sauvegarde d'une 

gouvernante ; il pénètre dans la chambre ; il se jette sur 

cette enfant ; il la |saisit ; il s'efforce de l'enlacer dans 

une corde; elle se débat; il la frappe; il la couvre de 

coups, de contusions sur les cuisses, sur les bras. Enfin 

l'énergie de ce malheureux enfant se prolongeant, la rage 

s'empare de lui, et ne pouvant triompher de sa résistance, 

il a l'atroce pensée de faire croire à la consommation du 

crime. Il lui fait entre les jambes une blessure affreuse, 

dont les tracas existent encore. Alors la douleur fait ces-

ser cette espèce de stupeur , cette strangulation qui ar» 

rête la voix de l'enfant. Un cri est poussé ; la gouvernante 

est endormie ; elle est jeune et pleine de santé ; son som 

meil est profond. Elle est long-temps sans se réveiller. 

Enfin elle se réveille, elle saute hors de son lit , use demi-

minute se passe en efforts à la porte ; le coupable a le 

temps de poser froidement une lettre sur un meuble ; t 

disparaît en disant à son complice : Tiens fa-me. 

» Voilà l'attentat dont la société vient aujourd'hui vous de* 

mander réparation. Mais ce n'était pas assez : dans les quel-

ques mots entrecoupés de cette scèiie horrible , il avait an-

noncé à la jeune fille qu'il ne lui suffisait pas de se venger de 

son père, de sa mère et d'elle-même, qu'il y avait une autre 

personne , qu'il s'en vengerait , et qu'il se battrait avec elle. 

y En effet, le 24 au matin , tout cela est combiné, exécuté, 

en même temps d'Ëstouilly reçoit une insolente provocation; 

Il écrit a La Roncière une lettre dans laquelle il lui dit qu'il 

est un misérable , et qu'il veut bien lui faire l'honneur d'un 

coup d'épée. De La Roncière est étonné. Il ne s'attendait pas 

;< l'acceptation. Il refuse , il proteste de son innocence ; mais 

d'Ëstouilly , qui a consulté Jaequemin , insiste. Jaequemin lui 

a dit : « C'est lui qui est l'auteur des lettres anonymes: » La 

Roncière accepte "enfin, niais i! n'a pas de témoins. Ou vous 

l'a dit , Messieurs , de La Roncière était si bien connu , que 

ftëràil , ami de d'Ëstouilly i ne sert à l'accusé de second que 

sur la prière de d'Ëstouilly lui-même , qu'il ne lui sert de se-

ooud que pour éviter qu'on ne lui en nomme un d'office. 

(Mouvement.) 
» On aurait pu dans cette affaire s'éviter beaucoup de peine 

à l'égard de la manière dont le duel s'est passé ; nous recon-

naissons que La Roncière s'est bien battu. Mais tout blessé 

qu'il est, d'Ëstouilly lui dit que tout n'est pas fini. Il presse 

La Roncière d'avouer , il le menace du procureur du Roi. On 

se sépare ainsi. La Roncière, plein de calme et d'indilférence, 

est bientôt trouvé à la porte du quartier , faisant des histoires 

sûr les chevaux anglais. Il monte à cheval , caracole , joue 

avec sa monture, tandis qu'Ambert, militaire cousommé , 

plein de courage., est encore tellement sons l'empire de 

son émotion , qu'il peut à peine se tenir à cheval. » 

M* Odiion Barrot retrace ici tous les faits subséquens , les 

pourparlers , les hésitations de La Roncière , ses démarches 

de ses camarades , ses démarches auprès de Jarque-

ï»ce à consulter un avocat 
aupre-
min , qui l'engage à consulter un avocat ; les avis donnés par 

M* Carreau , les délais qui suivirent cette consultation , le loi-

sir qu'eut La Roncière pour rentrer en lui-môme , et il arrive 

enfin aux lettres d'aveux. Il faut apprécier les aveux contenus 

dans ces lettres , aveux explici es , clairs , détaillés , aveux in-

explicables autrement que par la culpabilité. » 11 les fait voir 

entiers, sans réserve , motivés. C'est seul, et sans influence 

étrangère , c'est par la seule annonce que d'Ëstouilly persiste 

daus ses convictions , qu'il copie froidement un brouillon qu'il 

a fait. Il le copie à loisir, il le corrige , il fait des adoucisse -

mens de phrases. Il écrit enfin ces mots qui ne sont pas l'effet 

de l'eutrianement : Ma carrière est ù jamais perdue. 

D'Ëstouilly couché , et ressentant, déjà les atteinte* de la 

fièvre , se fait, lire la lettre. Il y voit de» conditions. Il les re-

fuse. « Je ne reçois pas de conditions , j'en fais ; malheureux 

que vous êtes par vos infamies! J'exige que vous quittez ces 

lieux , que vous quittiez Saumur , que vous n'y reparaissiez 

plus. » De La Roncière se soumet ! 

> Ah ! Messieurs, descetftfes dans vos consciences , et 

prononcez ! Si on me demandait la vérité avec un pareil 

langage, je ne sais si je consentirais à 1: 

mensonge qu'on consent à faire sur le 

lettre ! Eh quoi ! pas le moindre sentiment de dignité hu-

maine pas le moindre! Vous pleurez à la seule pensée de ne 

pas vous êu ebien battu dans un duel, et vous ne pleurez pas 

la dire. El c'est un 

vû d'une pareille 

juarid, l'outrage ellinjure à la bouche/, ou vous demande 

une pareille dédara'ion ! Vous la faites cette déclaration 

honteuse, vous la faites ! 

u La Roncière part avec un congé qui lui est donné par le 

cnéral trop heureux , le générai , de se débarrasser d'un 

tel homme !... La Roncière part ; mais sa têle tyavail'e ; à fa 

Flèche il écrit: va-t-il revenir à la vérité, dire qu'il n'est pas 
l'auteur des lettres anonymes , dire que, puisqu 'il n'est pas 

coupable , il ne peut avoir de complices ? 

De La Ronciire : Je l'ai éc it. 
M' Odiion Barrot : Vous ne l'avez pas dit: interprétez com-

me vous voudrez vos paroles , les voici : « Que d'Ëstouilly 

n'exige pas de moi ce qui achèverait de me perdre. » Expliquez 

ces paroles , alors qu'on vous pressait , pour condition der-

nière, de nommer votre complice. N'avez-vous donc pas voulu 

dire : « Ne me pressez pas de nommer mes comphees, cela 

acheverr.it de me perdre? » 
Désigner un complice dans ces circonstances , c'était tout 

avouer; c'était s'enlever le seul refuge, l'impossibilité de sou-

tenir la contrefaçon. On mettait son espérance dans l'intérêt 
du général à garder le silence pour l'honneur de sa famille, 

dans la générosité de ses camarades pour leur intérêt d'hon-

neur, à eux aussi, d'ensevelir dans ie silence de pareilles infa-

mies. Mais si l'on avoue un complice, tous ces moyens d'échap-
per, on les perd. Voilà pourquoi l'on dit : je n'ai pas de com-
plice. Mais on avait écrit à Ambert : « Je sais que j'ai perdu 

votre estime; je sais qu'il vous serait pénible de rester près de 
moi, pendant les quelques instans que j'ai à rester à Saumur.» 

Ne voyez-vous pas que celui qui écrivait cela avait la convic-

tion de la réprobation qui pesait sur lui, qu'il avait la conn-
cience du sentiment de répulsion qu'il inspirait ? 

L'avocat rappelle ici l'arrivée de Samuel à Paris , et la visite 

que de La Roncière est allé lui rendre à la diligence. 

« Alors, dit-il, on a vu Samuel, on a arrêté un plan ; on 

sait que le général de Morell ne se plaindra pas, que le maiheu 

reux père recule devant une plainte! Alors, le courage re-

vient; on écrit à Careau de redemander les lettres d'aveux ; on 

parle de justice, de plainte. Il est vrai qu'on se garde bien d'en 

déposer une ; mais ou prépare les voies ! 
« Cependant, que se passait-il à Saumur? Ici , Messieurs , 

la défense s'est emparée d'une circonstance qu'elle a consi 

dérée comme favorable; mais elle se trompe , et ce ne sera pas 

la seule fois que ses armes se seront retournées contre 

elle ! 
»On s'est étonné du silence de M. le général de Morell , du 

congé donné à de La Roncière ; ou s'est étonné qu'il n'ait pas 

sur-le-champ demandé justice, et rendu public l'affreux atten 

tat dont sa fille avait été victime ! Ah ! Messieurs, on vous a lu 

cet acte touchant dans lequel les sentimens de ce malheureux 

père se trouvent déposés avec toute l'amertume de la douleu 

On vous a lu cette expression vivante des violences morales 

qu'il a éprouvées ! Je dois la remettre encore sous vos yeux 

( Mouvemens d 'attention. ) 

Ici Me Odiion Barrot donne lecture de cette lettre que 

nous reproduisons ici textuellement : 

Détails sur l'horrible nuit du 23 au i4 septembre 1834 
»0 honte , opprobre , malheur , horrible souvenir d'un crime 

qui me conduira au tombeau en causant la ruiue de tous les 

miens ! Aurai-je la force de retracer ce qui devrait être en-

seveli dans le centre de la terre ? Le monstre secondé du riiisér 

râble qu'il avait séduit , est entré par escalade dans la chambre 

de ma fille par la fenêtre , et a assouvi sar elle tout ce que la 
brutalité la plus féroce peut inspirer , malgré les efforts de la 

malheureuse enfant. J# n'ai pas la force d 'en dire plu*. (Je 

démon , vomi de l'enfer pour notre destruction, a eu la cruauté 

barbare de se vanter de son crime et de nous instruire lui-

même des plus horribles détails dans les lettres ci-jointes , qui 

donnent la preuve la plus positive de sa culpabilité et peuvent 

le faire monter sur l'échafaud. 
» Et il a fallu, pour ne pas déshonorer publiquement ma 

malheureuse enfant, dévorer tout cela, souffrir mille morts 

mille tortures , remplir les devoirs de mon état . donner d 'hor-

ribles fêtes 
» Marie, chère et douce victime, tu étais ce que j'aimais 

mieux au monde. Ange de pureté, espoir de ta famille, orgueil 

de tes parens , innocent agneau lâchement égorgé , si le monde 

où tu n'étais pas encore enttée te repousse, le cœur de ton 

père sera toujours un asile dans lequel tu trouveras un refuge. 

Mais cette dernière ressource même doit te manquer ce 

Cœur si torturé sera bientôt desséché par le chagrin!... 

Saumur, 3 octobre. Baron DE MOBF.IL. 

Pendant cette lecture, la voix du défenseur est em-

preinte d'une vive émotion, et cette émotion se commu-

nique à tout l'auditoire. Les regards se portent sur le gé-

néral de Morell, dont la figure exprime encore les senti-

mens qui devaient déchirer son âme quand il écrivit cette 

lettre. Toute sa famille, dont il est entouré, verse des 

larmes à ce cruel souvenir. 

» Dans cet écrit, reprend l'avocat , le malheureux père an-

nonce qu'il veut cacher son secret dans les entrailles de la 

terre. Et , en effet, c'est dans les entrailles delà terre qu'il fal-

lait ensevelir cet affrsux secret ! Il ne fallait pas permettre 'que 

rien transpirât , au dehors ni à l'intérieur : aussi vous voyez 

le père et la mère de la victime prendre une gt ande déîet miua-

lioti ; préfér. r le supplice horrible de la contrainte, à la publi-

cité ! Et ils font bien ; car, dans le inonde, avec nos absurdes 

préjugés, on rend l'innocence responsable de la violence 

même dont elle est victime. Oui ! les infortunés paï ens ont 

voulu enfouir leur secret ! Le père avait des devoirs à remplir : 

M. de Préval vous l'a dit; il les remplit avec fermeté! On voit 

l'homme public imposer silence à l'homme privé , le général 

étoulfer les douleurs du père! îl commande les exercices ! Il 

donne cette fête , cette horrible fête! Oh! croyez-le, Mes-

sieurs , il n'était pas libre de ne pas la donner ! C'était une co-

k-nnité par laquelle devait se terminer l'inspectionîSi celte fête 

n'eût pas été donné, cela eût été remarqué. La mère, la nid-

heureuse mère! a fermé la porte de ce l'ala! Cabinet; elle eu a 

interdit l'entrée à tout le inonde ; elle veut écarte»' tous les 

soupçons. 

» Cependant un autre homme a reçu les confidences de la 

famille ; cet homme est ie médecin ; il a été témoin des souf-

frances de !a jeune fille , et le général a déposé clans son sein 

le sentiment de sa douleur. Et c'est le médecin qui a conduit 

la jeune fille au bal. Elle y a paru , mais dan-, que! état ? Sa 

contenance était ma! assurée , ses yeux hagards J et par une 

inéprise bizarre , des témùns sont venus vous déposer qu'elle 

devait avoir du rouge pour cacher sa pâleur ù tous lei r. 

Non , ce n'était pas du façd , c'était l 'invasittii du la maladie ; 

s de cette horrible rnalac 

e se débat aujourd'hui. ( Mouvement L'S} 

lom fcll'e fut l'objet ramenèrent Te^aiinl̂ lnl 8^8 et»r 

a! , et depuis ce temps elle , si
 p

| , 

rte naïveté, elle tombe dans L l"' > 

■éludes de cette horrible n"1^f^CJ < 
■'"■«•ans les 

lutte le 1 

ouemeui 

euses , pré 

de laquelle el 

Cependant la tiarnre. ïa force de 

. - -e calmé dans 
de Lt» Roncière était parti, il n'y avait pl

us
 A, 

mes! Avec leur auteur, avait disparu la nertiirW* «HmT 
qu alors avait assiégé la famille !

 V lurl
»u.on ̂ . 

» Le 12 octobre , une lettre anonyme arrive • H 

tre, on parle de l'obligation où M. de La Ro'ùrSï^k 

lettré : <-

être de quitter la France : on parle de concilia?;, „
re
 li-

rait avoir lieu par un mariage entre Marie et de \ „ S* Fa-

cette lettre est dérobée à ses regards , niais voilà „ t ^l 

tobre, au moment où Marie commençait à reveniri i'e 2| ' 
affreux événement vient la frapper ! * a la <S 

Marie entrait dans le lieu le plus secret de 
■'M 

son 
ment. A l'endroit le plus apparent, elle trouve un wii"1""* 

billet contenait des menaces de mort contre so-i ni ■ 11* 

et contre tout ce qu'elle a de plus cher au monde - M' "
16

*' 

et aussitôt elle tombe dans des convulsions horrîh » l{ I 
court, et on la trouve étendue pnr terre; on ouvre s : 0,1 

on y aperçoit un billet : des paroles s'échappent de 1 
Mon père, ma mère, homme rouge; on les assussinT' 
tion frappante entre l'expression de cette terreur et I * 

la lettre. Il n'y a pas à en douter, c'est le billet IK ̂  

voqué la crise : el quelle crise.! Messieurs, vous êtes en * fc-

l'impression du témoignage du docteur Bécœur v*'** 
qu'il est accouru, qu'il a placé l'enfant sur son lit '

U1
,„0 '!s 

étaient hagards, ses mouvemens ronvulsifs. sa tête âtah**ÎM 
'a dit, il n'avait jamais rien vu de nLf, * 

pa: 
ce n'était pas du lard , c'était l'effet do la contrainte que lui 

imposait sou obéissance aux ordres malcrne's ; ce n'était pas 

du lard , c'étaient les premiers symptômes du mal qui devait 

l'accabler un jour. Mais elle ne peut résister plus long-temps ; 

à onze heures et demie, la pauvre enfant se trouve mal ; elle 

Le médecin vous 1 

2n ce moment 

médeci 

a onze heures ou minuit 
Pareil 

de Paris, c'était la famille de M»« de" MoreH^* 
accourue avec le doctr Piron, médecin del'école polyteT'^ 

Un traitement est ordonné; et après quarante-huit" hnS 
crise , nue réaction s'opère et i! y succède un abatte»»» 
plet ; on croit qu 'elle va mourir. Un cri rte mort est i2* 
toute la maison. Un prêtre est appelé; l'extrême-oactS^ 
donnée. Enfin , un moyen désespéré, un bain froid la rat 

à la vie. 
» Voilà, Messieurs, l'histoire de cette crise qui a te 

jours. Et pendant ce martyre une nouvelle lettre arrivait?' 
poste, lettre qui contenait encore des menaces. Mors a 
sieurs, la résolution du père fut prise : la famille d»iu 
exigea qu'on portât plainte !Car enfin on ne pouvait t ester 
cette position : pour sauver l'innocence de cette m» 
enfant, on ne pouvait pas la tuer ; on ne pouvait pas la 1^ 
pendant toute sa vie, exposée à ces menaces; une autre rr 

pouvait la mettre au tombeau. 

» C'est donc sous l 'influence d'une impérieuse nécessite 
conservation, que M. de Morell se décida à tirer de son seo' 
taire ce testament de mort qu 'il avait dressé le S octobre 1 

qu'il écrivit au garde-des-sceaux pour le prévenir de ce Bi-

passait. Mais ce qu'on avait exigé de lui, ce que sa familier" 
vait forcé à faire, Mme de Morell le rejetait encore. Elletrr 
blait devant ce préjugé dont les pauvres femmes sont a* 
plus esclaves que nous ; mère, elle préférait encore tout t£ 
la publicité ; elle chassait de chez elle le juge d'instruction ' 
cependant il a fallu que justice se fit. 

» Alors on a quitté Saumur : la malheureuse enfant (aies, 
duite à Falaise. On espérait que la campagne opérerait k 
tablissement ; le docteur vous l'a dit ; sur quarante-huit hem 
de voyage , quatre heures de repos seulement .' An Mans e\ 
ne peut recevoir les embrassemens de ses parens. On arme 
Paris , et là, au moment où la voiture détourne la rue, enw-

une de ces lettres où l'on pousse l'outrage jusqu'au dernier ; 
gré, où l'on signale cette fois comme séducteur, non le DM 
lieutenant-général, mais un valet, un valet ! » 

L'avocat retrace ici les premières informations it: 

justice, et rappelle notamment les déclarations faites il 

fiu de l'audience d'hier par MM. les docteurs Récamierr 

OUivier , déclarations qui ne laissent aucun doute surit 

freuse réalité de îa maladie sans nom de la demoifc 

Morell. 

« J'ai terminé le récit des faits , continue M° Oi 

Barrot , j'arrive maintenant à la discussion. L'instinct 

commence. Quel sera le système de défense de hx® 

Ah ! sans doute il ne voudra pas se sauver au prisfr 

atroce et lâche calomnie ! Point du tout : avec cette 6.-

lité , avec cet air uégsgé qui lui est si naturel , le voilà 

dit dans ses lettres : «C'est une fille mutine, elle es! ff 

se ; il y a une faute à cacher. Peut-être voudra-t-on ffiî 

proposer en mariage. Que la mère vienne , se jettes t 

pieds, et nous verrons. > vcilà le plan qu'on s'était ira. 

d'abord. Une personne que je ne veux pas attaquer , 

je dois croire honorable puisqu'elle appartient au barre 

(Chuchoiteutens) ; le zèle peut quelquefois égarer• 

personne va trouver Samuel dans la prison ; elle m 

mande : « M"° de Morell ne serait-elle pas grosse ? > M? 

Samuel vient le dire dans l'instruction. On le Prei " 

questions et il est obligé de convenir d'où lui vie»v 

pareille révélation. Tel est le thème1 adopté par la 

se et par l'accusé ; c'est un crime ajouté à d'autres,*-

mes ! Et dans cette enceinte , lorsque l'on a do*\ 

l'accusé sur quelles bases il faisait reposer cette a*? 

lion , il a répondu froidement : « Cela se pourrai 

car on m'a dit que la jeune fille avait souvent des 

avec ses parens pour ses devoirs ! » Le voilà, Mesj* 

le voilà l'honneur de ces hommes qui pleurent^ - . 

les accuse , quand on semble les accuser de na^ 

montré assez de courage et de loyauté dans unut( 

n'avoir pas tué leur adversaire dans les règles , e ^ 

pleurent pas quand il s'agit de déshonorer un rcai ' 

enfant, de fouler aux pieds son avenir ,
 <le

 j 

tre une jeune fille une atroce calomnie , une calo n_ ^ , 

lâche et plus odieuse que ie crime nietne ^ ̂  
présence grader autant qu'il est en eux en 

une famille sur laquelle se reflète le 
ils sont calmes, 

ne pleurent pas ! Au contraire , 

dégagés, comme s'il ne s'a;;issaii que de 'l'^jjTjj!*
1
; 

insignifiant. Il y a, Messieurs, quelque chose ^. 

ristique dans une pareille défense. Je ne reço 

les inspirations de l'innocence. J 'y reconnai* 

dordh vie entière est une sorte de défi jeté al ^ 

qui vient achever dans le sanctuaire de M J»^^ 

a commencé dans le foyer domestique. (Mou1 

tire. Tous les regards se por£,. ^ que ~~ „ 
cusé, dont les yeux restent constamment 

dans l'audiloii 

vocal./ 

» Eh bien nous acceptons votre 
de*, c^r 



„*-es>ité, c'est mie fatalité dévoue 
,,, vou>

 ulie "^A.esobli{ïédcsubir,etqnelescon-

ZS^SSStt*^ plus éloigner. Vous ne 
r
Jf ae |a r^'^^lendre innocent sans accuser votre 

&^J?ïL> vous dire (lès abord que 

SS e;
 ma

'
S
 le ooidsde l'accusation d'un entant , accu-
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 se 1
vos camarades. Si cet enfant na pas 
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^ . : nation de n . odieuse (les intrigues ; si 
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 Ce fen présence de la justice, elle a dit 

W L'ETLE
 :té t 'pas souillée , elle si jeune encore , d un 

i uii 'e et
 ; s

i elle a dit vrai, enhn si elle n est 
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monstre 
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a
eTvous êtes coupable !... » (Nouveau mou-
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 ufl

, Aaa l'auditoire.) 
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 • luré M Potel, déclare qu'il sa trouve mdis-

Ici »« °^„"^eut pàs plus long-temps supporter le débat. 
.i cm » nL V . 1 

t*~ ' 1 A~ U sortir. 
: Est-ce pour un instant? 

" ' ' Aon Monsieur , je suis fort m; 

.*^S?l«g-te.nu.4l
;

.udieucc:j. 

^|gSirf«Bt:lfl ..OUmer d'Angers est-; 

fâcte^ Ba^ Présente. M le pré 

1 ; je ne pourrai 

c l'ai tenté autant 

s esl-d présent 

IJ, Je doci 

«nnent et
 lui nonne 

résident lui fait prê-

la mission d'examiner l'état de santé 
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 Compte à la Cour, 
"(/audience est suspendue quelques instant. Pendant celte 

^pension, l'accusé qui n'a jusqu'alors maniieslé aucune éino 

non, verse des larmes abondantes, et s'entretient vivement 

JTCC sou père. 1
 docleurBailly déclare, à la reprise de l'audience qu, 

commencement de syncope qui n'a pas eu de 

suite : qu H "t atteint d un catharre suffoquaut , et que bim 

que f~' idisnosilion ait promptement cessé . il ne serait ptut-

n, k 
H) pji. l

 a
 efc un 

qu'il est a 
• son indisposition ait _ 

l
.
tR

. pas eu état d'assister à la suite de» débals. 

M. iarocat-génèral : M. Potei nous avait effectivement averti 

-,v ..ni le tirage au sort, de son état de maladie ; nous n'avons 

ats pensé qu'il fût aasez grave pour le dispenser de siéger, 

luiourd'hui , nous ne voyons aucun inconvénient à ce qu'il 

siii remplacé par l'un de MM. les jurés suppléaus. 

La Cour, par un arrêt, dispense M. Potel , et ordonne qu'il 

sert remplacé par le premier juré supplémentaire. 

M' Odiion Barrot continue sa plaidoirie. 
« .le me plaignais eu commençant , dit-il , d'être obligé de 

déroger de me faire 

SUIS 
jeune 

aux habituât"; de ma vie tout entière 

_r de défenseur que j'étais par ma profession. Mais je 

eucorcici défenseur. La famille de Morell est accusée : h 

e est. accusée, fl faut que la jeune fille ou l'accusé soit 

coqdarnaé. L'acquittement de l'un est évidemment la condam-

nation de l'autre. Ce n'est pas nous qui avons fait la cause. Ce 

n'est pas nous qui avons créé cette situation ; on nous l'a im-

posée. La coiistiiutionde partie civile nous a été arrachée. C'est 

nour sauver la vie à la jeune fille que ses parents se sont 

jjjatbts, c'est pour lui sauver l'honneur qu'ils se sont consti-

tués parties civiles. 

ii 11 y aurait peut-être peu de générosité à mettre en paral-

lèle la pureté de l'un et les désordres de l'autre ; aussi sera-ce 

ituleinent dans les élémens de l'instruction que je puiserai ma 

conviction et que vous puiserez la vôtre. 

« Marie à été victime d'un attentat : elle vous l'a déclaré 

messieurs , elle vous l'a déclaré à plusieurs reprises , et l'ho 

norablc magistrat qui a si admirablement présidé ce débat , 

Va avertie s chaque fois de la gravité do sa déclaration 

Il ne s'est pas laissé entraîner par l'intérêt qu'inspire l'enfance 

Il l'a avertie de la terrible responsabilité que sa déposition 

ailait entraîner sur l'accusé et sur elle-même. Vous avez en-

tendu cette déposition. Vous avez pu apprécier lout ce qu'il 

y avait dans ses paroles de candeur et de vérité. On peut 

imiter les sanglots , les extases, on peut feindre l'indignation, 

le désespoir , on pe.-it verser de feintes larmes , on peut invo-

quer Dieu et les hommes , protester contre tout et sur tout. 

O Q ne peut feindre le langage de la vérité et de l'innocence , 

Lajeuiielille vous a dit : « Je l'ai reconnu ' je le reconnais 
et vous croirez à sa parole. 

« Cependant on l'accuse. On dit qu'elle est l'auteur 

des lettres anonymes ; qu'elle a ourdi une trame infâme, 

une combinarsca infernale; c'est elle, à entendre la dé-

lense, qui a donné des rendez-vous à sa mère sous le nom 

Ira officier; c'est elle qui a adressé des déclarations fort 

les tes à un autre officier. Elle a vu le désordre que ces let-

tres jetaient dans la maison ; elle a vu le chagrin , la per-

plexité de sa famille, et elle s'est jouée de tout cela. Elle a 

poussé deux officiers à se couper la gorge ; elle a fait 

verser le sang de l 'un par la main de l'autre ; elle a écrit 

"ne lettre qui retrace le langage, je ne dirai pas d'un 

wwat, mais d'un soudard habitué à tout le dévergondage 

oes tavernes et des lieux de débauche. Elle a, jeune fille 
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» La raison qu'ils eu donnent est que le rapport qui se itou-

ve entre deux écritures étant d'ordinaire l'effet d'une ressem-

blance fortuite on étudié, ce serait commettre bien imprudem-

ment la fortune, l'honneur, et quelquefois la vie des hommes, 

au caprice du hasard et à la discrétion des faussaires, que d'as-
seoir des. condamnations sur des conjectures si trompeuses. 

» L'affaire des chanoines de Beauvais fortifie ce que je viens 

de dire. Ces ecclésiastiques, accusés d'avoir écrit des lettres qui 

ne pouvaient partir que d'une main ennemie de l'Etat, furent 

arrêtés et conduits au château de Vincennes. M. de la Reynie, 

lieutenant de police, commissaire en cette partie, leur présenta 

ces lettres qu'iis reconnurent sans hésiter pour être de leur 

écriture; mais quand ils en eurent entendu la lecture, ils pro-

testèrent qu'ils n'avaient point écrit ces lettres, et que leur écri-
ture avait été imitée. Lè coupable fut découvert , et il subit la 

peine que méritait une action si détestable. 

» Voici d'autres exemples qui ne sont ni moins frappans, ni 
moins çoncluans : 

»M
C
 greffier du Parlement, assigné pour reconnaître et 

exécuter un acte que l'on prétendait avoir été souscrit par son 

frère, refusa de le reconnaître parce que ce n'était pas son frère 

qui avait signé. Vérificalion ordonnée , quatre experts dirent 

(jue c'était sa signature. S étant inscrit en faux, sept autres ex-

perts rapportèrent que la pièce était fausse. 

» Il y a environ trente ans, que M. le cardinal de Bissy et 

l'abbesse de Jouarre reçurent beaucoup de lettres anonymes 

très injurieuses. Les ennemis du sieur Colot , vicaire de 

Jouarre,le firent soupçonner d'en être l'auteur. Comparaison 

faite des véritables lettres du vicaire avec les anonymes par 

trois experts maîtres-écrivains à Meaux, qui furent d'abord 

consultés, ils décidèrent tops qu'elles étaient la même écriture. 

M. le cardinal de Bissy ne s'en rapporta pas à ces avis ; les piè-

ces furent envoyées à Paris , quatre experts des plus habiles 

furent du même avis que les trois premiers. En conséquence, le 

vicaire fut puni par un interdit , d'un crime qu'il n'avait pas 

commis; car l'auteur de ces lettres, touché de repentir, décou-

vrit la fourberie, et le sieur Colot fut pleinement justifié. 

» Vous rappellerai-je , continue M
c
 Odiion Baarot 

l'affaire de Michel et Ouvrard. Deux écrits furent soumis 

aux experts : l'un de oes écrits était vrai , l'autre faux. 

Les experts consultés déclarèrent à l'unanimité que l'é-

crit faux était vrai et que l'écrit véritable était faux. ( On 

rit.) Un des experts en est mort , dit-on, de douleur 

(Sensation.) Mais si les magistrats n'avaient pas été plus 

éclairés que les experts , voyez quelles auraient été les 

conséquences d'une pareille déclaration! 

» Vous citerai-je , Messieurs , les expressions d'un 

homme qui après avoir été un des ornemens du barreau, 

occupe maintenant de hautes fonctions dans la politique 

et la magistrature. Il plaidait pour le duc de Rovïgo : il 

s'agissait d'une pièce, qui reconnue pour appartenir à cet 

accusé, l'aurait fait condamner à mort. M. Dupin s'ex-

primait ainsi : 
» Ah ! Messieurs , la multiplicité des faux , la difficulté de 

les reconnaître avec certitude , et les nombreuses erreurs des 

hommes les plus intègres , appelés à donner leur avis en pa-

reille matière, ont depuis long-temps fait regarder la vérifi-

cation des écritures par experts comme une chose purement 

conjecturale, et qui n'offrait aucune certitude. 

» Malgré l'appareil des mots scientifiques dont ils s'entou-

rent, raideur des agens moteurs, flexibilité des doigts et de 

l'avant-bras , aptitude générale du corps et de la main , etc. ; 
( Et ici , dit M

c
 Barrot , on pourrait ajouter ce qu'un expert 

disait hier : la main quibrûle le papier, le toucher franc, etc.); 

malgré , dis-je , ce docte mélange d'ailatomie et de métaphy-

sique , la science des vérifications d'écritures n'en est pas 

moins une science vaine, et nous pouvons dire hardiment de 

nos experts écrivains ce que les Romains disaient de leurs au-

gures , qu'on ne conçoit pas comment ils peuvent se regarder 

sans rire. ( Rire général dans l'auditoire. ) 

» Que peuvent-ils attester , en effet ? Non pas que la pièce 

; de tel individu , car ils n'ont aucune certitude à cet égard ; est 

mais ils déposent uniquement sur l'état matériel de la pièce 

sur la similitude ou la dissemblance des écritures et des ca-

■ ■ ^ ment dans l'auditoire. Légère hilarité.) Des experts, 
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» Aussi nn expert écrivain qui, lassé apparamment de faire 

des rapports, a voulu faire des livres, Levayer de Boutigny, 

qui a écrit sur la preuve par comparaison d'écriture, parle de 

gon art en ces termes : 

» Il est certain que la commune opinion de tous les doc-

» leurs est qu'il n'y a que doute et incertitude dans la compa-

» raison des écritures ; elle ne peut tout au plus aller qu'à 

» former une présomption telle qu'elle. 

» Or, ouvrez le Dictionnaire de l'Académie au mot telle 

quelle, et vous verrez qu'on l'interprète ainsi : TELLE QUELLE 

plus mauvaise que bonne. (On rit,) 

> Je vous citerai encore, reprend M* Odiion Barrot, un 

fait qui m'a été récemment révélé : Un magistrat avait 

confié des pièces à des experts , il en avait annoté un 

Voilà que les experts s'emparant de l'annotation du 

magistrat, déclarent faussaire... Qui? le magistrat lui-

même ! » (Rire universel et prolongé.) 

M° Odiion Barrot montre ici les experts se faisant battre aux 

débats de la Cour d'assises par. un capitaine de cavalerie. Il 

déclare qu'il s'effraie peu de leur unanimité; car ils sont tou-

jours unanimes. L'unanimité est une des nécessités de la con-

frérie , la diversité d'opinion serait un témoignage contre l'in-

fallibilité de l'expertise. L'avocat cite contre celte unsnimité 

même l'opinion écrite d'un expert écrivain, M. Saint-Omer 

(parent d'un des experts actuels), et montre, par celle citation, 

les experts battus par un expert même. 

M. Saint-Omer s'exprime ainsi : 

De l'unanimité constante des experts. 

» Nous voyons très peu de jugemens rendus à l'unanimité 

par des juges : c'est que ce qui est preuve pour l'un n'est 

qu'indice pour l'autre ; ceci est une affaire de conscience per-

sonnelle , dont le juge ne doit compte qu'à Dieu seul. 

M Mais comment se fait-il, je me le demande, moi qui suis 

expert , moi qui sais comment se forment les conviclions d'un 

expert, homme de conscience et d'honneur, que depuis la der-

nière expertise de mon père, que depuis vingt-huit ans il n'y ait 

pas eu un seul rapport dont la conclusion ne soit à l'unanimité; 

qu'il n'y ait pas , depuis vingt-huit ans , un seul rapport, cha-

cun présentant un nombre quelconque de questions à résou-

dre, sans que pour chacune on ne trouve cette formule banale : 

Après avoir examiné chacun séparément , puis en commun, 
nous sommes à l'unanimité restés convaincus , etc. ? Quoi ! en 

vingt-huit ans , sur 12 à i5cents expertises, présentant au 

moins ii à i5 mille points à examiner, à discuter, pas une 

seule petite protestation , pas un seul petit dissentiment , ne 

serait-ce que pour la forme , et pour montrer au public qu'au 

moins un expert , sur trente ou quarante , el dans l'espace de 

vingt-huit ans, a eu quelque velléité d'avoir une conscience à 
f
lui Ceci me paraît on ne peut plus rararf/mfiot/e , et tout-à-

f. it bureau académique. » (Hirc ironique dans tout l'audi-
toire. ) 

M" Odiion Barrot résume cette partie de sa discussion 

qui a fréquemment excité le rire du public, en rappelant 

les paroles même de l'honorable président des assises , 

lorsqu'il dit aux jurés , après tous les débats de l'exper-

tise : « MM. les jurés, vous remplirez vous-mêmes les 

fonctions d'experts. 1 

L'avocat rappelle ici en peu de mots tout ce que le débat a 

appris sur l'extrême habileté de La Roncière dans les arts d'i-

mitation , et signale cette circonstance remarquable , que les 

experts ne se sont occupés que de constater les ressemblances 

sans chercher à constater les dissemblances , sans songer à 

instruire dans l'une et l'autre hypothèse. Il insiste pour que 

MM. les jurés se livrent à l'examen approfondi des dissemblan-

ces qui existent entre l'écriture de W" de Morell et les pièces 

de question. Il engage aussi MM. les jurés à peser ce qui a été 

dit sur les f.utes d'orthographe. Dans quel intérêt Marie de 

Morell, si elle est auteur des lettres , aurait-elle fait des fautes 

d'orthographe , elle qui n'en fait jamais ? cela supposerait une 

profondeur de perversité qui n'est pas admissible. L'accusé , 

au contraire, il est constant qu'il fait habituellement des fau-

tes, et, chose bizarre, certaines fautes se reproduisent dans ses 

lettres avouées et les lettres anonymes. La différence n'est que 

du plus au moins. Il y a une autre expertise plus sûre que 

celle de MM. les écrivains, continue M* -Odiion Barrot., 

cette expertise n'est pas conjecturale; ses résultats sont infail-

libles ! Elle exige de l'intelligence, elle n'est pas matérielle! 

c'est celle qui fait que l'on découvre l'homme qui a écrit, dans 

les habitudes de sa vie. On a dit que le style était l'homme ; 

cela est vrai. Il est plus facile de contrefaire l'écriture d'un 

homme que son style, quand ce style a un cachet particulier. 

» N'oubliez donc pas, Messieurs, qu'il s'agit d'une jeune 

fille qui n'a jamais été au spectacle, qui n'a jamais lu de ro-

man et qui a appris à lire dans l'Evangile ! Elle a été élevée 

dans une telle austérité que la famille en faisait même un re-

proche à sa mère. Ah ! sans doute, il y avait quelque pres-

sentiment chez cette mère qui élevait ainsi sa fille ; il sem-

blait qu'elle voulait la rendre plus pure encore afin qu'elle pût 

traverser plus aisément les épreuves que la providence lui ré-
servait ! 

» Eh bien ! voici les lettres , que dans le système de l'accusa-
tion, M

lle
 de Morell aurait écrites... 

M. Vavocat-général : L'accusation ne soutient pas... 

M
e
 Odiion Barrot : Je veux parler de la défense qui accuse , 

de la défense qui s'est portée accusatrice. 

M
e
 Barrot donne lecture de ces lettres. Il signale dans celle 

écrite à M
me

 de Morell les termes de séduisame femme, idéal 

du charme, ravissante créature ! Ne reconnaît-on pas là, dit-il, 

le style de ces libertins dont l'imagination est farcie des lectures 

qu'on fait dans les loisirs d'une garnison? peut-on y trouver les 

inspirations d'une jeune fille? Dans celte lettre, M
Ue

 de Morell 

affecterait un cynisme irreligieux , révoltant ! Elle si religieuse, 

elle jouerait avec le nom de Dieu, avec ses croyances ! Non , 
ce n est pas la jeune fille qui a écrit cela. 

La troisième lettre adressée à M
me

 de Morell est celle du 

rendez-vous , comme si , dit l'avocat , M
Ue

 de Morell , à 

part les inconvenances du style , pouvait savoir que sa mère 

fermerait la fenêtre et que M. de la Roncière serait à point 
nommé sur le pont I 

Le billet à d'Ëstouilly ! ah ! qu'on le lise , et on verra si ce 

n'est pas' la débauche qui revêt la robe de l'innocence, mais 
qui en même temps se découvre à chaque mot! 

» Et la lettre que Marie aurait écrite à son père ! Ah ! Mes-

sieurs , s'écrie 1 avocat , si je voulais trahir une particularité 

de famille , je vous dirais que si M
n,e

 de Morell aime sa fille 

M. de Morell a pour elle une sorte d'idolâirie. Il faut avoir vu. 

ces scènes d'expansion entre le père et la fille ! Eh bien ! elle 

aurait écrit à son père pour le frapper ries coups les plus poi-

gnans, les menaces les plus horribles , les expressions les plus 

révoltantes , les imputations les plus impies , et an bas de tout 

cela ces mots : « Ces ïiidttns de créanciers me poussent l'épie 

dans les reins. Que le diable les foudroie, et moi avec. » 

» Messieurs les jurés , je vous le demande , vous êtes 

pères ! eh bien! si cent experts venaient vous dire qu'une 

de ces lettres qui respirent le cynisme du vice qui déno-

tent l'homme déchu et dégradé ; que ces propos , que le 

dramaturge le plus habile qui voudrait traduire sur la 

scène la corruption et la dépravation du cœur humain , 

trouverait à peine sous sa plume ; si tous les experts du* 

monde venaient vous affirmer que tout cela a été écrit par 

votre fille , votre fille de seize ans , élevée à côté de 

vous , dans les principes les plus sévères de morale et de 

religion , vous leur diriez : » Non , c'est impossible ! 

non, vous en avez menti ! » Vous le diriez avec le senti-

ment d'indignation paternelle qui vous animerait, et vous 

auriez raison! » (Bravos dans l'auditoire ; plusieurs de 

MM. les jurés versent des larmes. ) 

M. le président rappelle l'auditoire à l'ordre et au si-
lence. 

M' Barrot parcourt successivement plusieurs lettres 

anonymes , el par leur trivialité , par les termes roma-

nesques qu'elles contiennent , il démontre qu'on y trouve 

le cachet d'un libertin et non pas d'une jeune fille'de seize 

ans. 11 arrive enfin à la dernière de ces lettres, à celle où. 

le cynisme a élé porté le plus loin et en donne lecture. 
Voici cette lettre dans sa totalité : 

o Eh bien ! vous vous moquez, vous vous riez de mes lettres; 

la catastrophe vous prouvera que je suis plus redoutable que 
vous pensiez ; il faut que j'appelle toute ma haine à moi pour 

avoir la force de vous crier : Malheureux père , je suis entré 

dans la chambre de votre fille, j'y suis entré sans le secours de 
personne, par la fenêtre; le bruit que j'ai fait en cassant le car-
reau l'a réveillée, elle s'est jetée au bas de son lit, je me suis 

jeté sur elle, je l'ai presque étranglée avec un mouchoir, la dou-

leur l'a f.iit tomber par terre sans connaissance et couverte de 

sang, j'avais la soif de son sang et de son honneur. J'atew fout. 

Après lui avoir oté ie dernier, après l'avoir rendue un objet 

de réprobation , je me suis en allé sans êire vu de per-

sonne; 0 quelle nuil ! Me voyez-vous llétrissant une jeune fille 

évanouie et froide de la mort ! dans la chambre à côté, une fem-

me se tapait à se tuer le corps contre la porte que j'avais 

fermé au verrou et mc criait des malédictions ; j'avais pris 

connaissance des lieux le jour que Madame de Morell 

est allée à Allenne, pendant que votre fille était allée se pro-

mener avec son frère et M
Uc

 Heler; à l'aide d'une fausse clé, je 

suis entré dans la chambre pourfaire tous nies arrangemens; mon 

premier mouvement a donc été d'isoler de tout secours cn fer-

mant la porte. Au reste la souffrance physique lui a ôté la forcé 

de crier ; maintenant que tout est consommé , maintenant que 
je ne puis qu'espérer que votre fille aura un gage de son mal-

heur (j'en ai la^ conviction ), je vous dirai que c 'est Samuel qui 

a distribué toutes les lettres au prix de cinq francs pour cha-

que, argent que je ne lui souhaite pas de réclamer ; je lui avais 

promfs mille francs s'il voulait m'inlroduire chez elle d'un» ma-

nière moins dangereuse que la fenêtre; il a refuse. 



» Dans trois jours, je ne serai plus à Saumur; à Paris vous 
verrez la honte de votre fille publique, ici personne ne le sait ; 
je crains l'attachement et le respect de ces cochons de Saumu-

rois, et mes camarades qui sont si infâmes pour moi. « 

« Eh bien! Messieurs, je vous le demande, reprend 
M° Odiion Barrot après cette lecture , dans le système 
odieux de la défense , la concevez-vous , cette lettre , où 
l'auteur du crime prend plaisir à le dépeindre, à le ra-
conter, et se repaît à loisir de tous ses détails ; cette let-
Ira où tout est révélateur et caractéristique? Pesez-en 
toutes les expressions. N'y reconnaissez-vous pas cette 
ignobilité de langage qui trahit une éducation manquée 
et de mauvaises habitudes? Qu'on attribue une pareille 
lettre aux inspirations puisées dans ce roman dont je n'o-
serais rappeler ici ni la fable ni l'objet , et qu'une mau-
vaise nature se soit rencontrée pour le réaliser, cela se 
conçoit ; mais comment supposer une telle pensée à un 
enfant , à une jeune fille qui de sa vie n'a lu de roman ? 
Comprenez-vous, Messieurs, une jeune fille qui entre 
dans tous ces détails d'un crime dont elle se prétend vic-
time ; qui n'oublie rien ; qui se complaît en quelque sorte 
à raconter sa dégradation ; qui parle du gage qu'on lui a 
laissé ; une fille de 16 ans ! Non , non , cela n'est pas pos-
sible ! (Mouvement prolongé.) 

M* Odiion Barrot lit la dernière lettre , celle que dans son 

exposé il appelle l'hymne satanique. Il en fait passer les atroces 

expressions sous les yeux des jurés « Ici , dit-il , le caractère 

est complet. Il te dessine d'une manière horriblement consé-

quente. Voyez-vous cette espèce de défi jeté à la providence? 

« Vous m'appartenez , vous êtes à moi , vous viendrez mc 

demander un .10m , et quand votre mère se sera jetée à mes 

genoux , je consentirai à vous épouser , et ce sera encore une 

vengeance , car vous en aimez un autre. » (Profonde sensa-
tion. ) 

L'avocat donne lecture des pièces de la correspondance ve-

nue de Paris , montre l'accusé cherchant à tirer parti de son 

attentat , consentant comme par grâce à épouser la jeune fille. 

Il se demande si une pareille combinaison a jamais pu venir 
dans un esprit de 16 ans. 

» Je vous ai lu ces lettres , Messieurs , continue M0 

Barrot, ces lettres vous les relirez encore; si vous admet-
tez une pareille supposition , si c'est M"e Morell qui a 
entretenu cette infernale correspondance , si elle a con-
duit cette prodigieuse machination , condamnez-la , flé-
trissez-la, c'est le monstre le plus endehors de toutes les 
conditions de la nature qui ait jamais paru sur la scène 
du monde , c'est un être dans lequel le crime était inné , 
c'est une création plus satanique que toutes celles qu'a 
mises au jour , dans ces derniers temps , l'imagination 
délirante de nos dramaturges. (Sensation prolongée.) 

» Mais il y a plus. Ce n'est pas seulement l'impossibi-
lité de rattacher ce style à un enfant, qui démontre l'au-
teur,ce sont des faits dont l'accusé seul a eu connaissance. 

Ainsi l'auteur annonce qu'il a a se venger des humilia-
tions qu'il a reçues du père ! Ainsi il annonce le duel. 
Marie avait-elle le secret dé ce duel ? Savait-elle que d'Ës-
touilly allait se battre avec de La Roncière ? Savait-elle les 
conséquences de ce duel? Savait-elle les détails de ce duel? 
Savait-elle que de La Roncière partait?Savaii-ellequ'il était 
obligé de quitter Saumur? Savait-elle que son rôle était au 
bout,qu'il n'avait plus rien à faire dans la ville?Etpuis,cette 
révélation soudaine : « Je suis content de vous, s Je suis 
content de vous! et il s'agissait, Ambert vous l'a dit, 
d'une conversation intime, concentrée entre La Roncière 
et lui , d'une conversation de la veille , que, Ambert vous 
l'a dit! il était de toute impossibilité que MUe de Morell 
connût. 

» Ainsi tout s'harmonise, tout se révèle, et puis : 
» ces cochons de Saumurois ! » et puis : « ces mâtins de 
créanciers qui me mettent l'épée dans les reins ! et 
puis : t ces canailles de gens qui , parce qu'ils ont de 
l'argent, croient qu'ils ont seuls de bons sentimens! > 
Tout cela montre où est la vérité; tout cela surprend la 
nature sur le fait. Et puis, après son arrivée à Paris, 
l'accusé ne vous a-t-il pas dit lui-même , n'avez-vous pas 
su par ses parens qu'on lui avait dit : « Il faut quitter la 
France. » Comment Mlle Marie de Morell pouvait-elle 
savoir qu'il était question pour lui de quitter la 
France , ou de soutenir sa gageure jusqu'au bout ! Voilà 
de ces faits, voilà de ces impossibilités , d'une part ; d'au-
tre part de ces corrélations qui prononcent. Ainsi , je le 
répète , et vous le voyez : style , pensée , faits , rendent 
tout certain contre l'accusé ; rendent , au contraire, tout 
impossible contre Marie. 

» Le corps du délit, comme nous l'appelons dâns notre 
langage judiciaire, le cor, -s du délit est prouvé. Vous 
avez vainement cherché à équivoquer. Voudrez-vous dire 
que cette jeune fille s'est frappée aux parties les plus 
délicates et les plus secrètes pour se ménager des moyens 
d'accusation? Mais son état de santé est-il réel? N'avons-
nous pas là le corps du délit? Avant le 24 décembre , elle 
était dans tout l'éclat , dans toute la plénitude de sa santé 
Aujourd'hui la plus horrible maladie l'enchaîne sur son 
lit. 

» Mais que dis-je ! vous avez tout nié , même la mala-
die ; vous avez jeté ce doute dans l'instruction. Il aurait 
fallu vous amener un enfant , vous faire compter les pul 
sations de son pouls. Cette maladie , aujourd'hui , la nie-
rez-vous? Vous ne la nierez pas. Alors que direz-vous? 
Quelle preuve plus convaincante? Peut-il s'élever encore 
un doute sérieux? 

» Mais à cette enfant , il faudrait des complices. Cette 
enfant , on ne la quitte pas , on ne l'a pas vue une seule 
fois au monde seule sans un membre de sa famille. Il 
faut des complices , il faut avoir calculé tout, avoir corn 

biné que sa gouvernante n'arriverait que lorsque l'homme 
aurait disparu ; il faut qu'elle ait tout deviné , tout ap 
pris, tout médité. 

» Vous devriez en rougir. Mais dans votre coupable 
combinaison de défense, vous lui avez donné son père et 
sa mère pour complices ; eh bien ! le voilà ce malheureux 
père tout courbé sous le poids de son malheur , qui peut 
à peine retrouver son énergie , son courage ; c'est lui qui 
aurait tout préparé , qui aurait été le complice de sa fille? 
Son père ! Ils se serait frappé lui-même dans son non 
neur, dans son amour, dans son idolâtrie pour 'sa fille U 
|l se serait immolé ainsi dans un affreux suicide ! Voilà 

telle malheureuse mère dont le désespoir , dont les-

i mi i 

sanglots ont si vivement ému l'auditoire ; la voilà cette 
mère qui voulait fuir la justice , qui disputait sa fille au 
magistral instructeur, qui voulait le chasser de sa maison, 
la voilà qui est k complice de sa fille. Quoi ! elle aurait 
préparé, imaginé ce viol et les suites de ce viol ! Ce 
moyen de défense , vous y avez pensé , vous l'avez mé-
dité , mais vous y avez renoncé. On arrange bien comme 
cela une défense quand on est seul. On se dit : Nous ac-

cuserons le père , nous accuserons la mère , nous dirons 
que la fille est grosse ; mais devant la justice, la vérité 
vient , elle brille et ne laisse que la honte d'avoir pensé à 
de pareils moyens. Il y a alors un sentiment de pudeur 
qui est plus fort que l'instinct même de la conservation, 
taudra-t-il maintenant vous réfugier dans d'autres ca-
lomnies, jeter dans la cause d'autres soupçons ? Faudra-
t-il que vous accusiez mis Allen ? » 

M' Odiion Barrot donne ici lecture de nombreux certificats 

attestant la pureté, l'honnêteté de cette jeune demoiselle. Il 

rappelle que tous les domestiques ont rendu hommage à son 

honnêteté. Les jurés, au reste, l'ont entendue , ils ont pu l'ap-

précier. 

» Voilà donc Marie sans complices ; la voilà seule obli-
gée de combiner seule et de conduire seule cette intrigue 
à sa fin. Mais ce n'est pas tout de créer des complices , il 
faut un intérêt au crime ; il faut que cette jeune fille ait 
un but ; il a fallu lui créer un intérêt. C'est alors que vous 
l'avez accusée de grossesse ;, vous ayez dit , vous , qu'elle 
voulait vous forcer à l'épouser. Elle voulait vous forcer 
à l'épouser ! et elle n'empêche pas son père de vous chas-
ser ! el elle n'arrête pas sa famille sur le seuil de la jus-
tice ! Ne vous livre-t-elle donc aux Tribunaux que pour 
vous épouser flétri ? ( Sensation vive et prolongée. ) 

» Il vous reste la folie. Mais cette ressource vous est 
enlevée : dans ses momens lucides elle jouit de la pléni-
tude de sa raison et de ses facultés. Il y a plus , elle jouit 
d'une espèce de compensation par un surcroit de raison , 
et d'énergie peut-être. Vous l'avez vue à ces débats, vous 
avez été étonnés de sa fermeté , de la précision de ses 
paroles , de son assurance même. Peut-être plus tard , 
peut-être dans une position ordinaire , et physique et mo-
rale , n'eùt-elle pas été aussi ferme, aussi tranquille, aussi 
accablante pour l'accusé. 

» Voilà donc Marie sans complices, sans intérêt ; nous nous 
sommes placés sur la sellette avec l'aceusé; nous nous sommes 

assis devant le jury : qne le jury prononce! qu'il dise sur sa 
conscience si sans intérêt, sans complice, la jeune Marie Morell, 
une fille de 16 ans, a pu inventer un si odieux syslème, le fo-
menter, le produire, le mener à bout. Qu'il jette ensuite les 
yeux sur le banc des accusés, qu'il vous y voie , vous que tant et 
de si énergiques dépositions ont signalé à ces débats et fait si 
bien connaître. Qu'il vous voie au milieu de cette vie si franche, 
si pleine de loyauté et d'affection des militaires, isolé ,sans ami, 
sans personne qui s'intéresse à vous; qu'il vous voie tout seul 
devant l'accusation ; qu'il consulte enfin tous vos camarades; 
qu'il leur demande leur opinion, et tous, à l'unanimité, répon-
dront : Il est coupable. 

Et puis vos aveux ! vos aveux qui vous placent entre deux 
lâchetés! Vous voulez échapper à la justice, et c'est vous-mê-
me qui le premier parlez au procureur du Roi ! Vous parlez de 
votre père, et vous le flétrissez par l'aveu que vous faites d'une 
action lâche et infâme, et cela pour échapper aux conséquences 
de la remise de quelques lettres au procureur du Roi ! Tous 
parlez du besoin de laisser passer l'orage, et vous dites en même 
temps que vous resterez plutôt six mois à Saumur ! 

» Maintenant que vous nous parliez d'invraisemblance ! 
que vous disiez : où sont les traces? où sont les preuves 
matérielles? où est l'échelle? par où est-on entré? Je le 
conçois. Je m'y attends. Bien certainement l'avocat plein 

de talent auquel votre défense est confiée, l'avocat dont je 
respecte la conviction, tirera de ces circonstances un très 
grand parti. C'est la condition de ces causes dans lesquel-
les l'offensé fuit les regards de la justice et ne se déter-
mine qu'à regret à subir la réparation que la société lui 
offre, de donner ouverture à de pareilles invraisemblan-

ces. On diffère, on remet de jour en jour, et pendant ce 
temps les complices se cachent, les échelles de corde dis-
paraissent ; mais il y a dans ces causes, heureusementaussi, 
de ces accidens heureux qui viennent déjouer toutes les 
prévisions. Il a fallu prouver que pour le crime on 
avait employé une échelle ; on a long-temps cherché la 

preuve , on a été chez tous les maçons de Saumur , on n'a 
pas découvert l'échelle; mais voilà qn'il se trouve que vous 
avez un talent bien malheureux pour fabriquer des échel-
les de corde ( on rit ) ; que vous en avez fait une pour 
Ambert , votre camarade, que vous en avez fait une à une 
époque voisine de septembre ; il se trouve que, par une 
malheureuse coïncidence , vous vous êtes échappé par 
une fenêtre à Pont-à-Mousson ; il se trouve encore qu'au 
moment dit vous avez une fluxion ; qu'à cette époque dé-
cisive pour votre carrière militaire, vous vous absentez 
des exercices, et il se trouve qu'un témoin vous voit sur 
le pont, caché dans une grande redingote , et il se trouve 
que votre alibi est détruit par les déclarations même, par 
les contradictions des témoins appelés pour soutenir ce 
moyen de défense que vous avez fabriqué. Les alibi sont 
des armes dangereuses. Quand ils réussissent , ils sau-

vent ; quand ils manquent , ils tuent. » 
Me Odiion Barrot parle ici de la déclaration de Joly 1 

trier, déclaration qui à ses yeux a tous les caractères du procès-

verbal le plus circonstancié, le mieux étudié, le plus précis. 

Mais voilà qu'il se trouve que le vitrier rédacteur du procès-

verbal, a remis ce jour-là un autre carreau dans la maison et 

qu'il n'a aucun souvenir de cet autre carreau. Eli ! mon Dieu 

les souvenirs des vitriers sont indivisibles (lire général) ; eh 

bien ! ce vitrier a oublié toute', les circonstances «e la pose de 

l'autre carreau ; il ne sait pas même où il l'a posé , si c'est dans 

le salon ou dans la salle à manger, si c'est en haut ou en bas 

de la fenêtre. 

Remarquez donc bien au reste que ce serait 

étrange supposition. Dans la supposition de la défense ce serait 

une comédie jouée par la famille Morell ; eh bien ! pour la ré-

ussite de cette comédie, la idindle Morell aurait commencé par 

casser le carreau dans l'endroit le plus éloigné de l'espagno-

lette, dans un endroit qui rendrait impossibleTintroduction du 

bras. 

M° Odiion Barrot discute ici le procès-verbal des architec 

« Messieurs , dit l'avocat en terminant i
P 

heureux jour de ma vie serait celui où ma voit JT*
1
 ̂  

rait en quoi que ce soit à faire condamner un °
NIRI

V 

Mais ici, je le déclare, ma conviction est entiè mP*m 
placé dans cette alternative , ou de condamne, ï ^ 
Marie de Morell, ou de condamner l'accusé r 1^-
homme, comme père de famille, obéissant à ce 
en moi de conscience et de raison , je ne balance**

0
 ?

v
 I 

» Ma tâche est remplie , Messieurs les mrés, ̂  
vous à prononcer. La France entière, le monde n l f : 

attendent, avec une sorte d'anxiété , la décision u ' 

allez porter. Il ne s'agit pas seulement d'une fam^ j0lis 

malheur privé , il s'agit d'une haute leçon monS 
s'agit de raffermir en quelque sorte la sécurité de i 1 " 
mille profondément troublée. Cette cause, Mess 3 ' 
semble être une personnification d'une certaine teaS^ 
au dérèglement d'imagination. Chaque époqu

ea
° ' 

ractères propres. Nous avons vu les les libertins du"* 
de Louis XV„de la régence , de l'empire, nous lef^

6 

naissons tous, ils ont chacun leurs caractères distin ̂  
1 OC lirtC /"V-»"» fr />0iv |lû lallM- «tint*. OA»A . *-Uf\ 

certain Las uns ont caché leurs vices sous 
brillant , sous des dehors séduisans ; iisans ; les autres

 m
 £ 

diversion a leurs passions par la gloire ; et puis T m 

autre époque , à l'époque actuelle , je ne sais plus q'„j J** 
imaginé que tout ce" qui était dans là nature, dans ?e no ^ 
ble , était beau , qu'il y a une sorte de poésie dam 
crime. (Profonde sensation.) 

poésie dans -

» Et puis les imaginations ont travaillé ; on a cherd, 
des émotions à tout prix ; et puis le sentiment moral sW 
corrompu, et puis on a vu se produire presque tous y 
noms de ces crimes immondes qui effraient , et nerw 
semblent en rien aux crimes déjà consommés , qui J 

fendent par leur perversité même, parce qu'ils brise™ 
toutes les notions et toutes les probabilités humaines il 
bien ! dans une pareille situation , il appartient à la ' J 
tice du pays, que vous représentez, à cette justice , ri 
de la justice divine, de la justice providentielle, de'doanef 
à la société un haut avertissement , de l'arrêter dans « 
débordement général , de donner un gage de sécurité 
aux familles. (Nouvelles marques d'une vive sensation.) 

>II ne faut pas que celte malheureuse enfant, que cette 
famille (il n'est plus permis de parler de son crédit , de sa 

puissance, de ses richesses ; il n'est pas de famille si obs-
cure et si délaissée pour laquelle elle ne soit un objet de 
commisération), il ne faut pas , dis-je , qu'elle sorte de 

celte enceinte , où elle a été traînée par les nécessiiésdt 
l'honneur; il ne faut pas qu'elle en sorte dégradée pat 
un arrêt, et que désormais il soit su de tous qu'il est m 
certain crime dans lequel la réparation est à peu près in. 
possible , et où l'invocation à la justice n'est , en quelque 
sorte qu'un appel à une dégradation publique. 

» Messieurs les jurés , vous saurez remplir votre de-
voir. > 

L'orateur s'asseoit, et l'auditoire se lève en manifestant 
par un murmure prolongé, sa vive et profonde émotion. 
Cette éloquente plaidoirie a duré quatre heures et demie. 

M. le président : L'audience est suspendue. 
La Cour est à peine sortie de la salle, que les membres 

du barreau se pressent autour de M" Odiion Barrot, et 
lui adressent leurs sincères félicitations. Ou se livre dans 
toute la salie aux conversations les plus animées. Les 
membresde la famille de Morell entourent aussi Me Odi-
ion Barrot et, les larmes aux yeux, lui témoignent avec 
effusion toute leur reconnaissance. 

A la reprise de l'audience , on entend M. Mongolfier , fabri-

cant de papier, témoin à décharge, que le défenseur de 

l'accusé interroge sur la ressemblance du papier des lettres 

anonymes avec celui de la pièce de devoirs donnée par M"' de 

Morell comme pièce de comparaison. 

Le témoin : M. Chaix-d'Est-d'Ange m'a déjà apporté quel-

ques-unes de ces lettres qui se trouvaient dans ses dossiers. J( 

rapprochai ces différentes lettres de la feuille de A-toin 

comme je le fais à présent , et je reconnus que le papier M 

identiquemeut le même ; eu superposant 1rs chrax feuilles I (* 

contre l'autre , il n'y a pas la différence d'un cheveu. 

M. le président :"Pouvez-vous indiquer de quelle fabrique 

ce papier est sorti ? 

M. Mongolfier : Gela est fort difficile , ie papier raécaniquî 

n'ayant aucune vergetle. 

Le témoin examine plusieurs autres lettres; il en troan 

dix sur quatorze qui sont, d'après sou opinion, du niêrnef 

pier que la pièce écrite par M"e de Morell. 
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 Chaix-d'Est-Ange : Le papier n'est-il pas coupé ori» 

rement par un ouvrier qui y apporte peu d attention , «
! Bi 

pourrait-on par ceia même reconnaître si les! feuilles app»r |ia ' 

neut à la mjême rame ? 

M. Mongolfier : C'est vrai; ee papier est coupé detroiif" 

les; il est fort Possible qu'un marchand en ail dé.aillé<r* 

ques mains à M ! ' e du Morell pour ses devoirs , et qu'un» 

acheteur se soit présenté. 

M. le président : Ceci est un raisonnement. 
M. le président demande à M. Mong.-lfier d'exan)»

6
'' 

billet remis sur le quai d'Orsay à M"c de Morell. 

M. Mongolfier : Ce papier a été arraché daus un regis'
rî
 -

est fort commun et a dû être fabriqué en Auvergne. ■ L 

M. Partarrieu-Lafosse demande la date des lettres à&- . 

p: nier est identique à celui fourni par M"
e
 de Morell. ., 

M. le président : Elles n'ont pas de date , ma s la fr"
0

' ' 

a été écrite à Saumur. 

M" Berryer : Ceci viendra dans les plaidoiries. -. 

AI. k président : M c Ch .ix, avez-vous l'intention uep' 

la parole aujourd'hui ? .. jp 

M
e
 Chaix : M. Oddon Barrot a donné beaucoup

 de<
^

(
'; 

pemens à son plaidoyer. Nous désiro is en donnera" 

défense. Il me paraîtrait difficile de plaider aujourul» 

scinder ma défense. . juli» 

M. le président : L'audience est renvoyée à dem»
n 

q heures. 

tes ; il fait remarquer qu'ils oui. d'abord commencé par consta-

ter des impossibilités, et qu'ils oui fini à l'audience par déc'.a 

rer qu'il y ava'l des difficultés. Toutes ces impossibilités, ces 

variations dont on va s'emparer, ne peuvent balancer l'im-

mense démonstration qui résulte do tous les faits de la cau»e 

qu'il vient de rappeler. 

PARIS , 2 Ju LLET. ^ 

Aujourd'hui l'audience de la Cour des P^/Lr-
fièrement remplie par un discours de l 'accuse _ ̂  
et par l'audiiion de quelques témoins relatifs a ce 
Nous reviendrons sur celle séance. 

«Al"»*' 
URtiMtewfltehef, " 

IMPRIMERIE PIHAN-13EI.AF0REST (MORttVAt ) ; 

IIONS-ENFANS , 34. 


